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La lettre d’Esparbec
Gilbert S. est camionneur de son métier. Etant tombé sur un de nos petits bouquins de cul, l’envie lui a pris de nous raconter quelques-unes de ses aventures. On ne le croirait pas à les voir rouler à fond la caisse dans leurs mastodontes, mais les chauffeurs de ces gros cubes ne manquent pas de distractions ! Comme Gilbert S. n’est pas écrivain, j’ai demandé à Carlo Vivari (qui serait bien incapable de conduire un 16 tonnes) de retaper sa confession. Opération parfaitement réussie. Je veux bien qu’on me coupe ce que je pense si vous arrivez à voir les soudures. Gilbert lui-même n’y est pas arrivé !
Mais quelles franches salopes, quand même, ces auto-stoppeuses ! Savez-vous qu’il y en a qui ne mettent pas de culotte pour être tout de suite à pied d’œuvre ? Et qu’il leur arrive de passer plusieurs journées dans le même camion ? Carrément à poil, dans la couchette, à l’arrière. Agréable façon de voyager, non ? Mieux que les wagons-couchettes ! Et elles passent ainsi de camion en camion… et de camionneur en camionneur, faisant carrément le tour de l’Europe sans bourse délier.
Quant aux camionneuses, encore assez rares dans la profession, elles ne sont pas moins lubriques que leurs confrères mâles. Cela doit tenir aux vibrations du moteur, ça doit leur déclencher des trucs à l’intérieur, aux uns comme aux unes. Elles, les camionneuses, ce ne sont pas les auto-stoppeurs qui les intéressent. Ce sont les camionneurs ! Mais je ne vais pas déflorer cette surprenante et authentique confession. Mesdemoiselles, la prochaine fois que vous lèverez le pouce pour arrêter un routier, souvenez-vous que ce sont de chauds lapins. Etes-vous une chaude lapine ? Sinon, munissez-vous d’une culotte blindée, ou prenez le train… ce sera plus prudent.
A bientôt, amis pervers. Je vais aller faire un tour rue de la Gaîté, me taper un demi à la terrasse du Liberté, lire les dernières nouvelles. Et après… Après, ma foi, peut-être irai-je retrouver une de mes copines qui travaille au sex-shop d’en face. (Avec la chaleur qui règne – j’écris cette préface en juillet –, travailler à poil s’impose, non ?) Car j’habite rue de la Gaîté figurez-vous. Et juste en face d’un sex-shop…
Quelle vie de chien !
 
P.-S. : Si vous passez rue de la Gaîté, pensez à moi. Et allez donc faire un tour au mirodrome d’en face… (Ma copine, c’est celle qui a la chatte rasée et une rose tatouée sur la fesse gauche. Elle s’appelle Mirrha (avec deux r). C’est une fille… admirrhable !)

E.
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La voiture de sport
Je m’appelle Gilbert S., j’ai trente-cinq ans, je suis célibataire. Depuis une dizaine d’années, je sillonne la France et l’Europe au volant de mon camion. La société qui m’emploie, à Loudéac, dans les Côtes d’Armor, est une maison sérieuse. Le fret vient des abattoirs de la ville qui traitent une bonne partie de la production bretonne de porcs. Mais nous livrons aussi des animaux vivants, porcs, bœufs, volailles, des légumes frais, artichauts, choux-fleurs, sans oublier le poisson, les aliments pour le bétail, les engrais azotés, etc.
Ma vie se passe sur les routes. J’ai toujours aimé conduire, la nuit, en été surtout, quand on a l’impression que le monde vous appartient. Je n’aurais pas pu travailler dans un bureau, vissé à une chaise sous les ordres d’un chef. Il me faut l’espace, le changement, les rencontres. Mes copains et mes petites amies, c’est sur les routes que je les ai trouvés.
Entre routiers, nous aimons nous retrouver autour d’une table de restaurant et nous raconter nos histoires de cul, en regardant circuler les serveuses. Si elles sont jeunes et court-vêtues, avec les cheveux oxygénés, ce n’est pas par hasard. Nous avons une réputation justifiée de machos et d’obsédés. C’est peut-être parce qu’à hautes doses, la route a des effets excitants. Même chez les femmes. J’ai remarqué que celles que nous rencontrons, auto-stoppeuses, serveuses de restaurant, conductrices de voiture ou de camion, sont plus allumées sur la route que chez elles. La certitude de ne jamais revoir celui qu’elles aguichent leur assure l’impunité et les rend audacieuses.
Depuis dix ans que je fais ce métier, j’ai eu de nombreuses aventures sexuelles, et des copains et des amies m’ont raconté les leurs. En voici quelques-unes, parmi mes préférées.
Dès mes premiers trajets en camion sur l’autoroute, j’ai constaté que la position surélevée de la cabine me permettait de voir ce qui se passait à l’intérieur des voitures. Certaines conductrices et passagères l’avaient compris et en profitaient pour s’exhiber. Mais d’autres vivaient dans leur voiture comme dans leur chambre ou leur salle de bains, sans se douter que, tout là-haut dans sa cabine, un routier les avait dans son rétro.
Je me souviens d’un voyage à Bilbao avec une cargaison de porc frais en remorque frigorifique. A l’approche de la frontière espagnole, il s’était mis à faire très chaud ; j’avais baissé ma vitre et ôté mon jean et mon T-shirt. J’aime conduire en maillot de bain et lunettes de soleil, le bras à la portière, comme un vacancier.
Il était midi, nous étions bloqués sur trois files par la douane depuis une demi-heure, quand une voiture de sport, capote baissée, une blonde au volant, est venue se glisser entre mon camion et celui d’un routier hollandais. La fille n’a pas remarqué ma présence. Un foulard tenait ses longs cheveux, et elle portait des lunettes de soleil sophistiquées. Sa minijupe laissait voir ses cuisses bronzées ; je ne me suis pas gêné pour les mater dans mon rétro. Elle a allumé une cigarette, mis une cassette, s’est renversée dans son siège baquet pour écouter la musique. Sa robe est remontée au bord de sa culotte, dont j’ai aperçu la pointe en triangle. Quand elle a écrasé sa cigarette, nous n’avions pas avancé d’un millimètre sur l’autoroute surchauffée.
La blonde a basculé son siège en position relax. Après avoir retiré ses chaussures, elle a allongé ses jambes et posé ses pieds sur le volant. Sa culotte, d’une matière presque transparente, laissait échapper des poils noirs par les côtés. Comme un certain nombre de mes collègues, j’apprécie les fausses blondes. A tort ou à raison, je les suppose plus salopes que les vraies.
La nuque renversée sur son appuie-tête, les yeux fermés, la fille, qui avait ôté son foulard et ses lunettes, a offert son visage au soleil en écartant les cuisses. J’étais son seul spectateur, et elle ne m’avait pas repéré. L’autre routier ne pouvait pas l’apercevoir. Quant aux autres conducteurs, ils ne voyaient d’elle que sa chevelure et ses pieds au volant.
La sueur qui couvrait ses jambes imprégnait son slip et en accentuait la transparence. A la pensée de ses chairs intimes en nage, de leur odeur, je me suis touché la queue sous mon maillot de bain.
De temps en temps, elle se redressait pour surveiller l’évolution de l’embouteillage, sans jamais penser à lever les yeux vers moi. A un moment, elle a sorti un brumisateur de sa boîte à gants et a vaporisé des gouttelettes d’eau sur son visage, puis sur ses jambes en commençant par les chevilles. Comme si elle s’était trouvée seule dans une chaise longue de son jardin, soulevant l’élastique de sa culotte, elle s’est aspergé le sexe. Des poils touffus entouraient sa fente très étirée, d’où dépassaient des bouts de chair rose en désordre. Son hâle ne s’arrêtait pas aux marques de sa culotte, elle pratiquait le bronzage intégral. Et le triangle bombé de sa chatte était encore plus brun que le reste.
Après m’être assuré que personne ne pouvait me voir, j’ai baissé mon slip de bain et j’ai commencé à me branler. Sa robe troussée jusqu’au soutien-gorge, la fille se vaporisait le ventre. Elle s’est exposée au soleil, jupe relevée, bras et jambes écartés, bouche entrouverte. Elle a même roulé sa culotte sur quelques centimètres pour se bronzer le haut de la motte. A présent, ses poils noirs dépassaient des trois côtés de sa culotte réduite à un minuscule triangle blanc, que la brumisation avait rendu tout à fait transparent. Sa fente rose aux chairs en relief devenait tout à fait visible.
Les yeux rivés à mon rétro, je l’espionnais en me branlant. Se redressant d’un mouvement vif et remontant ses lunettes de soleil sur son front, elle a jeté un coup d’œil dans son rétro et à travers son pare-brise. Rassurée, elle s’est laissée aller en arrière. Atteignant à tâtons un tube de crème solaire sur le siège passager, elle en a pressé une noix sur ses doigts, avant de les glisser sous sa culotte. Elle les a fait tourner à hauteur de son clitoris, en décrivant des cercles de plus en plus rapides et serrés. Nous nous sommes branlés ensemble. J’allais de son visage à sa main s’agitant sous son slip. J’avais bien envie de descendre la baiser dans sa voiture, mais comme elle ignorait ma présence…
Nous avons joui en très peu de temps. Au moment de l’orgasme, des sursauts nerveux ont agité ses cuisses. La bouche grande ouverte, elle a laissé échapper un râle. Tout de suite après, elle a rajusté sa culotte et rabattu sa robe, pendant que je m’essuyais la queue avec un mouchoir en papier.
Comme les voitures ne démarraient toujours pas, nous nous sommes affairés chacun de notre côté. Elle a continué à bronzer en écoutant de la musique ; j’ai fait du ménage dans ma cabine. Sa file a avancé avant la mienne, et je l’ai perdue de vue. J’ai noté le numéro de sa voiture, à tout hasard. C’était une 75.
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Les partouzards
Ce ne sont pas seulement les femmes seules qui se donnent en spectacle sur les autoroutes, les couples aussi. Je me souviens en particulier d’une aventure qui m’est arrivée, quand, encore nouveau sur les routes, j’étais plutôt gibier que chasseur. A cette époque, je livrais au volant d’un Berliet des volailles aux halles de Paris. J’avais déchargé en pleine nuit et je repartais à vide vers la Bretagne par l’autoroute de l’Ouest. Je roulais à fond, pressé de rentrer dormir, quand j’ai vu des phares dans mon rétro. Une voiture approchait, à cent quatre-vingts d’après mon rapide calcul.
Au lieu de me doubler, la Porsche, immatriculée 75, ce qui ne m’a pas surpris, a ralenti et s’est maintenue à ma hauteur. La femme qui occupait le siège passager a passé le bras par la portière et a agité un mouchoir sombre. J’ai pensé qu’il s’agissait d’un couple de fêtards venus de Paris et qui s’amusaient sur le chemin de leur résidence secondaire. Mais la femme a insisté en agitant son bizarre foulard, et le conducteur a klaxonné. Je ne comprenais pas ce qu’ils me voulaient et j’ai ralenti pour les laisser passer.
La passagère a allumé son plafonnier et a étalé sur la planche de bord ce que j’avais pris pour un mouchoir. C’était sa culotte, en mousseline et dentelle noires. L’instant d’après, elle a troussé sa robe en écartant les cuisses et m’a montré son sexe dont elle a ébouriffé les poils. J’ai été stupéfait de la vision obscène qu’elle me proposait. Entre ses cuisses bien ouvertes, elle a fait béer sa chatte à deux doigts et a commencé à se masturber. Levant les yeux vers moi, elle m’a adressé un regard de défi et d’invite.
Une aire de repos s’est présentée. La Porsche m’a doublé, a mis son clignotant et, en klaxonnant, a viré sur la bretelle. Dans la lumière de mes phares, j’ai vu que le conducteur avait les cheveux tout blancs et que la passagère, le bras sorti, pointait son doigt avec insistance vers la bifurcation. J’avais souvent entendu raconter des histoires semblables par les autres routiers, mais c’était la première fois qu’il m’en arrivait une. Sans hésiter, j’ai suivi la Porsche sur l’aire de repos. Tous feux allumés, portières ouvertes, la voiture était garée près du bâtiment des toilettes. La femme ne s’y trouvait plus. Quand je suis descendu de ma cabine, le conducteur s’est retourné. Il avait au moins la soixantaine et paraissait en mauvaise santé. Grand et costaud, je n’avais rien à redouter de lui. La passagère m’a fait signe de la rejoindre dans les toilettes. Heureusement, l’équipe de nettoyage venait de passer, et les lieux étaient impeccables.
Je me suis retrouvé face à une grande brune de quarante ans environ, en robe du soir à fronces et écharpe de fourrure blanche. Sur son visage soigné, mais aux traits déjà marqués, s’étirait un sourire figé. A la raideur anormale de ses gestes, j’ai compris qu’elle était soûle.
— Bonsoir, amigo, je suis Sonia.
J’étais très jeune à l’époque, et sa voix rauque, son aisance mondaine m’ont fait perdre mon assurance. Je n’ai rien trouvé à répondre ; son étrange sourire s’est accentué.
— Ne soyez pas intimidé. Mon mari et moi aimons faire la fête et rencontrer des jeunes camionneurs sur l’autoroute. Vous me faites penser à Marlon Brando, dans un film…
Je ne connaissais pas cet acteur. De son sac à main, d’où dépassait sa culotte, elle a sorti une petite bouteille plate en bois noir, à ornements de métal brillant. Elle en a bu une gorgée. J’ai pris la fiole qu’elle me tendait.
— Vous connaissez le pulque ? C’est mexicain.
C’était très fort, avec un goût de végétal brut. Sans prévenir, Sonia a relevé le devant de sa robe, m’exhibant de nouveau son sexe. Sous son ventre bombé, sa fente haute aux chairs épaisses émergeait de ses poils noirs en bataille. Se retournant, robe troussée, elle m’a fait voir son cul déjà lourd, mais bien lisse et bien bronzé.
— Je te plais ? Tu as déjà rencontré des femmes comme moi sur la route ?
Elle m’a demandé mon âge d’un air gourmand, puis m’a entraîné dans une chiotte étroite et tout en longueur. Son odeur d’alcool et de jasmin m’est montée à la tête. Embarrassé, je n’osais pas la toucher. Mais elle, passant ses mains sous mon tricot marin, a palpé mes muscles. Une lueur maniaque dans les yeux. Elle tâtait mes pectoraux et mes abdominaux. Quand j’ai voulu fermer la porte, elle m’en a empêché.
— Mon mari veut voir. Ça ne te gêne pas ?
Retroussant sa robe à deux mains, elle m’a encore montré sa chatte, en écartant les cuisses. Elle guettait ma réaction avec une certaine inquiétude. Constatant que ce qu’elle m’exhibait me plaisait, elle a repris toute son assurance. Les chairs épaisses de sa fente s’entrouvraient dans une masse de poils frisés. Elle m’a fait maintenir sa robe relevée et a effleuré ma braguette.
— Allez, fais voir ce que tu as.
Elle a sorti ma queue. A sa façon de regarder et de toucher, on sentait qu’elle aimait la bite. Son mari, la fiole de pulque à la main, un cigare à la bouche, s’est adossé à la porte de la cabine. Il était pâle, avec un étrange sourire crispé, et assistait à la scène tout en évitant mon regard. Sonia m’a branlé en serrant très fort. Elle me décalottait largement, puis tirait à petits coups secs pour ramener la peau sur le gland. De temps en temps, elle s’interrompait pour me soupeser les couilles, suivre de l’ongle le contour de mon gland, agacer mon méat urinaire. Cela m’a donné envie de pisser.
Quand je le lui ai dit, elle m’a placé debout face à la cuvette. Elle m’a tenu la queue, a caressé mes couilles, et d’une voix fébrile, m’a incité à me vider :
— J’aime regarder comment ça sort.
Très gêné, j’ai eu du mal à laisser jaillir mon jet. Tout en l’orientant vers le fond de la cuvette, elle me parlait d’une voix cassée par l’alcool et le tabac :
— J’adore voir pisser les mecs.
Quand j’ai eu fini, elle m’a essuyé avec un Kleenex parfumé et m’a enfilé un préservatif de luxe, avec un réservoir au bout, détail rare à l’époque.
Je me demandais comment nous allions faire pour baiser dans le réduit, quand elle a pris les devants. Après m’avoir fait asseoir sur le couvercle rabattu de la cuvette, elle m’a tourné le dos pour se présenter face à son mari. Sa robe roulée sous les aisselles, elle a tendu vers moi, dans un geste obscène, son cul lisse et doré.
— Il te plaît, mon cul, j’ai vu ça. Tu as envie de m’enculer ?
D’une voix sourde, elle m’a demandé de tenir ma queue bien droite. Ecartant les bords de sa fente avec ses ongles, elle s’est installée sur moi. J’ai ajusté mon gland à l’entrée de son vagin. Dès qu’elle l’a senti, elle s’est laissée aller de tout son poids sur ma queue, qui a disparu dans ses chairs. Elle a gémi, puis s’est adressée à son mari d’une voix enrouée :
— Il est gros, mais je suis bien ouverte. Tu vois bien ?
Il a hoché affirmativement la tête. Le cigare et la fiole serrés dans une main, il avait beau se branler en me regardant baiser sa femme, sa verge restait flasque. Visiblement, il était impuissant. Sonia respirait à petits coups sifflants tout en faisant monter et descendre son bassin le long de ma colonne. Je touchais et j’écartais ses fesses, encore très fermes pour une femme de quarante ans. Quand je lui ai tripoté l’anus, elle a gémi et a pesé sur ma queue. Elle se l’est enfoncée jusqu’aux couilles. Elle mouillait beaucoup et son vagin m’aspirait. Le contact de ses fesses tièdes sur mes cuisses m’excitait plus que tout. Tout en s’agitant sur moi, elle s’est branlée.
Des voitures et des camions passaient sans arrêt sur l’autoroute. Sonia n’avait pas envie qu’on nous dérange et elle a demandé à son mari de jeter de temps en temps un coup d’œil dehors sur le parking. Elle s’excitait et le disait au vieux :
— Il est très dur, il me défonce. Et il m’a fourré un doigt dans le cul.
Pliant les genoux, le mari s’est masturbé plus fort. Son visage livide suait, mais il ne bandait toujours pas.
— Hector, viens que je te suce ! Tu n’y arriveras pas tout seul.
Elle s’est tournée vers moi.
— Cela ne te dérange pas ?
Le mari lui a présenté sa queue pendante. Penchée, les seins touchant ses cuisses, elle a pris sa queue en bouche. Ce faisant, elle m’a offert son cul bien ouvert. Son anus bombé et rose a réagi sous mon doigt. Elle avait menti en disant que je le lui avais déjà introduit.
Aussi, je lui en ai enfoncé deux. Sa paroi grasse s’écartait au fur et à mesure de la pénétration. La bouche pleine de la queue du vieux, elle a poussé un râle. Son anus, lui aussi, émettait de la mouille. Elle se démenait pour faire coulisser ma queue dans son vagin et mes doigts dans son cul, et elle lui racontait avec beaucoup de détails tout ce qu’elle ressentait. Je trouvais qu’elle exagérait, mais sa méthode s’est révélée efficace : le mari s’est mis à gémir tout haut. J’ai entrevu sa queue mince et raide. Elle le suçait, le branlait, lui tripotait les couilles en s’interrompant pour crier de jouissance. Il a poussé un cri aigu et elle a retiré la queue de sa bouche. Quelques gouttes claires sont tombées sur le carrelage.
Très pâle, le mari s’est appuyé au mur, puis a essuyé sa queue et l’a remisée dans sa braguette, avant de sortir.
— Je vais t’attendre dans la voiture.
Sonia s’est retournée et m’a enfourché de face. C’était meilleur de cette façon, ma queue pénétrait plus à fond. Collant sa joue à la mienne, elle a demandé :
— Cela ne t’ennuie pas si je pisse en même temps ?
J’ai senti son ventre se gonfler contre le mien. Au bout de quelques instants, j’ai reçu son ruissellement chaud sur ma bite et mes couilles. Le bruit de l’écoulement dans le trou d’eau l’a excitée. Plaquant ses seins contre ma poitrine avec une force nerveuse qui m’a étonné, elle a fait bouger son bassin d’avant en arrière. L’agitation de ses fesses, qui s’écrasaient sur mes cuisses, me donnait envie d’éjaculer. Plus excitée que moi encore, sur le point de jouir, elle m’exhortait de sa voix rauque :
— Oui, oh oui, continue, encore, mets-la-moi, à fond…
A une série de soupirs accélérés et de piaillements, suivie d’une émission de mouille chaude sur mon gland, j’ai compris qu’elle jouissait.
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